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Préface du Dr Michel Raison


La Grande Guerre 1914- 1918 …


100 ans ! 100 ans déjà depuis que ce cataclysme incompréhensible a débuté ! Tout ceci parce qu’un archiduc a été assassiné par un étudiant serbo-croate !


Nous ne parlerons jamais assez de cette hécatombe fratricide qui a jeté le paysan contre le paysan, l’ouvrier contre l’ouvrier, l’intellectuel contre l’intellectuel. Nous sommes loin de la notion du citoyen soldat. Ce sont des enfants ou des pères que l’on arrache à leur famille pour les jeter dans l’odieuse boucherie, de simples pions jetés sur l’échiquier des zones de combats. C’est une guerre industrielle dans laquelle la vie humaine ne présente aucune valeur pour le « haut-commandement ».


Quatre ans de souffrances accumulées de tout un peuple, 1.400.000 Français tombés au combat, 2.500.000 blessés, mutilés et infirmes, et la longue plainte infinie des villages détruits et de la terre dévastée (3.000.000 d’hectares ravagés par les combats et définitivement souillés par le plomb des obus shrapnels et le mercure des détonateurs), une économie nationale ruinée.


1.400.000 jeunes sacrifiés ! Un nombre qui défie l’imagination. Et ceci dans des conditions atroces.


Non, ce n’est pas assez d’être fauché par un tir de mitrailleuse, ou horriblement déchiqueté, écartelé par des éclats d’obus tranchants comme des rasoirs !


Ce n’est pas assez d’agoniser pendant des jours dans un hôpital de l’arrière, condamné par l’énorme blessure inguérissable que la gangrène envahit et pourrit les chairs.


Ce n’est pas assez de souffrir pendant des heures, les yeux et les poumons brûlés par le gaz ypérite, tué par l’œdème pulmonaire. Les survivants en garderont de graves séquelles tout au long de leur existence, une vie d’infirme écourtée par une insuffisante cardio-respiratoire plus ou moins sévère.


Ce n’est pas assez d’être transformé en torche vivante par des lance-flammes…


Ce n’est pas assez !


Il faudra auparavant être exténué par des marches interminables en trainant un harnachement de 25 kilos, ou supporter la pluie incessante qui traverse les habits et délave l’uniforme, retrouver quelques forces en somnolant brièvement sur un lit de paille souillée transformée en fumier. Il faudra composer avec la boue dans laquelle une jambe s’enfonce et qui, engluée, s’en délivre avec peine. C’est une lutte perpétuelle contre les éléments, cette boue qui s’infiltre partout, dans les vêtements, les armes ; les coulée de boue emportent régulièrement les aménagements, comblent les tranchées, découvrent les cadavres des combats antérieurs et transforment la tranchée en égout glacial ; certains s’y noient.


Il faudra accepter d’être torturé jour et nuit par le grouillement des poux dont la morsure ne laisse aucun répit, privé de ravitaillement, réfugié dans un abri précaire que le bombardement incessant n’a pas encore nivelé et qui rend tout essai de déplacement suicidaire, être déshydraté par une soif intense qui oblige à boire une eau croupie dans laquelle finit de se décomposer une charogne occasionnant une dysenterie. Il devra endurer l’interminable froid dans la nuit glacée. Le soldat devra s’habituer au danger incessant devenu banalité quotidienne, accepter avec fatalité de voir disparaître au cours des mois ses camarades de combat et finalement, au fil du temps, se résigner à l’acceptation du sacrifice suprême. Pour tous les soldats, une seule chose compte ; survivre un jour de plus !


Il y a pourtant, dans cet enfer, quelques petits rayons de soleil…l’arrivée des hommes chargés de la corvée de ravitaillement, l’apparition épisodique du vaguemestre, ce fil ténu qui relie avec les êtres aimés et qui atténue un peu le traumatisme de la séparation.


Traumatisme de la séparation partagée par les membres de la famille abandonnée. Que dire du désespoir des parents à qui le maire et le gendarme viennent annoncer la perte de leur fils ; le calvaire de l’épouse, foudroyée par la nouvelle tant redoutée ; le chagrin immense de l’enfant qui ne reverra plus son papa ?


Le cadavre du parent disparu repose maintenant sous une simple butte de terre, ou bien déposé à la hâte dans un charnier anonyme, ou peut être aussi charogne rongée par les rats, qui se décompose lentement égarée dans un « no man’s land » interdit.


1.560 jours de guerre ! Chaque jour une éternité ! Le deuil va s’installer dans chaque famille. Subsisteront ceux qui auront eu la chance de s’extraire vivant de cet enfer, blessés ou mutilés, porteurs de séquelles physiques plus ou moins invalidantes, mais persistance chez tous les acteurs de ces combats d’un traumatisme affectif, névrose traumatique dans les formes les plus sévères- et que le retour à la vie civile ne parviendra jamais à effacer. Tous les villages de France recueilleront leurs naufragés.


Au cours des années qui ont succédé à la fin du conflit, se sont érigés de petits monuments dans la pierre desquels ont été gravés les noms de victimes. Mais le temps qui passe émousse insensiblement le souvenir de leurs souffrances. Ces disparus de la mémoire collective plongent peu à peu dans un quasi-anonymat.


L’oubli est une deuxième mort.


Merci, Ami Alain, d’avoir eu le cœur, par tes longues et minutieuses recherches, de nous remémorer les malheurs endurés et le sacrifice des citoyens-combattants de notre village.


« La guerre était là, installée, acceptée ; elle mangeait des hommes comme un moloch, et c’était le train ordinaire des choses que des hommes jeunes fussent tous condamnés à mort »


Maurice Genevoix





PRESENTION :



Dans sa préface, le Dr Michel Raison, grand spécialiste de la Grande Guerre et de surcroit Bouillerand par ses origines familiales, a su parfaitement introduire le contexte de ce livre, retranscrit avec des caractères typographiques appropriés qui témoignent de son écriture d’écolier.


C’est une histoire d’hommes, très jeunes pour certains, qui vont devenir des héros anonymes. Agriculteurs, vignerons, artisans, manouvriers au sein d’une petite communauté d’à peine un millier d’habitants, rien ne les prédisposaient à participer à l’une des plus effroyables guerres que nous ayons connues depuis des siècles.


Les événements internationaux qui en sont la cause, pour une bonne partie, sont bien loin de leurs préoccupations quotidiennes rythmées principalement par les conditions météorologiques qui vont influer sur leurs récoltes. En quelques heures, ils doivent quitter leur travail, leurs biens et leurs familles, parents, femmes et enfants pour se battre dans des conditions apocalyptiques.


Très vite, ils connaissent le baptême du feu. Pour les combattants, dans les tranchées, la menace de mort est permanente dans un contexte de froid ou la chaleur torride, de boue, de saleté, du bruit des bombardements incessants, d’une odeur pestilentielle de cadavres mais aussi des excréments. Les opérations de nuits sont stressantes par peur de se perdre, sans repère dans les paysages laminées par les obus.


Après la flambée d’enthousiasme d’août 1914, le moral connait des hauts et bas. Les combattants sont résignés à accepter le sacrifice. Certes une sentence du 10 août 1914 autorise les autorités militaires à exécuter condamnations à mort prononcés par un conseil de guerre. Quelques jours après, Joffre autorise l’exécution immédiate.


Ils vivent l’alternance entre de longues périodes de repos, agrémentés de travaux de terrassement, du lavage des corps et des effets militaires et des semaines intenses de confrontations à l’ennemi, en combats de jour comme de nuit, au milieu d’un déluge de feu et d’effusions de sang. Les déplacements sont fréquents et extrêmement fatigants.


Les conditions d’hygiène sont déplorables. Malgré les moyens mis en œuvre, les soins médicaux sont précaires, favorisant des épidémies. Conséquences de ces conditions de vie abominables, les maladies, surtout la tuberculose, se développent, ainsi que les affections telles une pathologie nouvelle appelée « pied de tranchée, susceptible de se transformer en gangrène. Pour les blessés, 14% des soldats recueillis dans les hôpitaux sont morts de maladies.


Périodiquement, ils bénéficient de quelques jours d’une permission bien méritée pour certains, pour revoir leur famille qui a tenté de reprendre une vie normale grâce à l’engagement des femmes dans tous corps de métiers. Il y a alors deux mondes : celui des champs de bataille et celui de l’arrière front.


Cependant, de retour sur le front et conscients du devoir de la Patrie et prêts à tomber au combat, ils ne se découragent pas. Au contraire, certains communiquent sans cesse leur entrain et leur bonne humeur autour d’eux. Ces paysans sont habitués à dures conditions de travail par tous les temps Des récompenses et des médailles sont remises aux soldats les plus vaillants.


J’ai suivi le parcours de beaucoup d’entre eux grâce à leurs lettres, leurs notes personnelles, leurs livrets de régiment, leurs photos, leurs rares témoignages, mais surtout ceux de leurs descendants. Mes premières enquêtes remontent aux années 70.


Par ce livre, j’ai voulu leur rendre hommage. Nous célébrons aujourd’hui le centenaire de la Grande guerre. Une fois ces moments passés, ils risquent de sombrer définitivement dans l’oubli, comme l’on été leur prédécesseurs de la guerre de 1870, et surtout des campagnes napoléoniennes.


Qu’importe le succès, le but est atteint : ces combattants seront maintenant beaucoup moins anonymes car cela permet de prendre conscience de leur parcours, de savoir dans quel conditions ils ont été blessés ou malheureusement décédés. J’ai volontairement mis leurs noms en majuscule et en gras. Comme le prénom usuel est le second, j’ai souvent inscrit les deux.


Désormais, pour ces derniers, ils ne sont plus de simples prénoms et noms gravés sur un monument, dont seuls quelques patronymes nous rappellent le souvenir de grandes familles de notre passé communal.


D’autres ont eu la chance de rentrer pour essayer de retrouver une vie normale au sein de leur famille et de leur communauté. Certains ont gardés des handicaps, des traces de blessures ou des séquelles dues au gazage contractés dans les tranchées.


Ils n’ont pas oublié les épisodes tragiques de ces terribles mois, ou années, dans le plus profond de leur conscience. Tous savaient, mais ils ne voulaient pas raconter les années de souffrances vécues. On observe un mutisme chez tous ceux que j’ai connu lors de mon enfance et à qui je leur demandais de me raconter quelques souvenirs. Rares étaient ceux qui évoquaient facilement cette période comme Germain Trumet d’Assenay qui avouait avoir rempli des missions de « nettoyeur de tranchées ».


Même mutisme chez ceux qui sont restés prisonniers. Les dures conditions de détentions et de travaux dans les aciéries allemandes sont ressenties comme des conditions privilégiées par rapport à ceux qui combattaient. D’ailleurs, tous les prisonniers de Bouilly et de Souligny sont rentrés à l’issue du conflit. Pourtant le ministère de la Guerre a donné des instructions pour rendre le retour des prisonniers plus chaleureux : « Les populations doivent leur faire un accueil cordial auquel les souffrances de la captivité leur donnent le droit. ».


L’un de mes arrière-grands pères, Julien Delamarche a été tué en 1916. Brancardier, il a transporté des centaines de blessés et de mourants avant de succomber lui-même à un tir ennemi. Toute ma jeunesse, j’ai senti comme un vide au sein de la ferme familial… Il n’avait rien demandé, il vivait de sa petite culture en compagnie de sa femme et de son fils Maurice. C’est la raison pour laquelle j’ai toujours tenu à être présent lors des cérémonies du 11 novembre.


Mon grand-père, Antoine Fernand Hourseau a été fait prisonnier en Allemagne durant quatre ans. Même si je ne l’ai pas connu car il est décédé en 1957, jamais sa détention n’a été évoquée par mon père, mon oncle ou ma grand mère, comme si une grande chape de plomb fermait ce mystère ! J’ai découvert ces faits il n’y a que quelques années seulement en examinant les papiers familiaux !


Alain Hourseau
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Les écoliers de 1895 devant la nouvelle école. Nés entre 1884 et 1891, ils seront les premiers mobilisés en 1914.
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L’école de Bouilly en 1913.








LE CONTEXTE AVANT LE 1 er AOUT 1914



Bouilly est situé à 15 kilomètres au sud de Troyes, sur la route d’Auxerre. La population est de 520 habitants. Le bourg touche la commune de Souligny, qui compte 221 habitants. Les familles sont mélangées depuis la nuit des temps.


Politiquement, Raymond Poincaré est président de la République depuis le 17 janvier 1913, c’est une grande figure de la III e République.


Administrativement, le maire Ismaël Hutin a été élu aux élections municipales de mai 1912. Son adjoint Auguste Faure, décédé en février 1913, a été remplacé par Clovis Prévot.


Le conseiller d’Arrondissement est Jules Adam, agriculteur et maire de Saint-Pouange. Sous la troisième République, le conseil d’arrondissement est formé par des conseillers élus sur les territoires des cantons, au scrutin majoritaire uninominal à deux tours, élus pour 6 ans, comme pour les conseillers généraux. Chaque arrondissement a un conseil d'arrondissement dont les attributions se réduisent à fixer les impôts de répartition et à émettre des vœux que le sous-préfet transmet au conseil général. Le scrutin a eu lieu le 5 novembre 1911. Jules Adam a eu 727 voix sur les 1.199 votants du canton. Il devance largement le docteur Baratier de Jeugny.


Le 26 avril 1914, les électeurs sont appelés aux urnes pour élire le député de la 2 e circonscription de Troyes, dont Bouilly fait partie. Léandre Nicolas, le « député-paysan » de Laines-aux-Bois, brigue un troisième mandat puisqu’il est élu depuis 1906. Il est également maire et conseiller général, inscrit au groupe socialiste.


Avant sa première élection, il avait gagné sa popularité en s’occupant du dossier du phylloxéra. Léandre Nicolas avait également participé activement auprès des vignerons lors de la célèbre révolte de 1911.


Son activité parlementaire concerne uniquement les questions agricoles. Ainsi, en 1909, puis en 1911, il dépose deux propositions de loi, l’une tendant à ouvrir au ministère de l’agriculture un crédit extraordinaire de 50.000 francs pour venir en aide aux victimes des gelées dans sa circonscription et l’autre un crédit de 600.000 francs pour aider les agriculteurs.
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Dans le même temps, il prend une part active dans l’établissement des cartes de la délimitation de la Champagne agricole et viticole.


Durant sa campagne électorale de 1914, il est de nouveau confronté, pour la troisième fois, à la candidature de Charles Lacotte. Instituteur, puis professeur de Sciences à l’école Normale de Troyes, il fut exclu de l’enseignement. Il se consacra alors exclusivement à une carrière de journaliste. Cette fois-ci, il remporte les suffrages avec seulement 500 voix d’avance, sous l’étiquette « socialiste indépendant », sans le soutien du parti.


Victime d’attaques virulentes à son égard, Léandre est opposé à l’accroissement de la durée du service militaire et accusé par Lacotte d’antipatriotisme.


Malheureusement l’élection est invalidée à cause de « la violence de ses polémiques antiparlementaires pendant la campagne électorale » comme l’indiquent les archives de la Chambre. Comme les événements vont se précipiter, une nouvelle élection ne put être organisée. Nous n’avons donc pas de député dans notre circonscription durant la guerre.


Des élections au Conseil général ont lieu le 14 juin 1914, pour notre canton. C’est Auguste Huguay, notaire à Bouilly, qui est élu et succède à Stéphane Jacquinot, propriétaire à Villery.
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L’église est commune pour les deux villages de Bouilly et de Souligny, mais les cimetières sont indépendants depuis 1875 et les écoles furent séparées un siècle auparavant.


Les écoliers de Bouilly suivent les cours de Victor Antonin Cavaillé pour les garçons, dans l’aile droite du nouvel hôtel de ville et de Mme Jacquard pour les filles, dans une maison située rue de l’Hôtel de Ville et réhabilitée pour les accueillir.


Les habitants malades vont se faire soigner auprès des deux docteurs Mitzora et Nivollet.


Le juge de Paix, M. Alphonse Lasne, règle les problèmes de justice cantonale. Le curé Paul Augustin Hy accompagne les paroissiens depuis 1896. Il vit au presbytère en compagnie de sa sœur, Louise Irma, depuis le décès de son mari. A ses heures perdues, il peint de magnifiques toiles de paysages de Bouilly et de Souligny.


La compagnie de sapeurs-pompiers compte une trentaine de membres sous la direction d’Amédée Denizet. Elle est équipée d’une nouvelle pompe à bras pour combattre les incendies.


La gendarmerie est présente dans la commune depuis 1844. Sa construction a été initiée suite au projet de rectification du tracé de la route impériale. En 1845, six gendarmes de la compagnie de Saint-Mards-en-Othe viennent s’installer dans les nouveaux locaux de Bouilly. En constante évolution, les travaux du nouveau pavillon commencent en 1912. Quatre gendarmes et un maréchal des logis composent l’effectif de la brigade.


Les personnes arrêtées doivent se rendre à pied à la maison d’arrêt de Troyes, escortées par les gendarmes. Pour raisons médicales, il peut y avoir réquisition, ou en cas de refus comme ce fut le cas le 30 décembre 1909 : « demande de réquisition au maire de Bouilly de nous fournir un cheval, une voiture et un conducteur pour transporter de Bouilly à Troyes, avec les agents chargés de l’escorter et ces agents au retour, le nommé Adérald Adam, 65 ans, manouvrier à Jeugny, arrêté par nous pour coup et blessure, lequel Adam refuse de faire la route à pied ».


L’Espérance, la fanfare municipale composée d’une vingtaine d’exécutants fait la fierté des habitants. Elle a gagné de nombreux trophées et des concours, comme en témoignent les médailles de la ville d’Auch en 1888, de Pau en 1891 et surtout le 1 er prix d’exécution au grand concours international de la ville de Paris à l’occasion de l’Exposition Universelle des 3 et 4 juin 1900 !


Les activités économiques sont essentiellement agricoles et viticoles. Le «syndicat agricole et viticole de Bouilly-Souligny », est présidé par Marie Malarmey.
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La compagnie des sapeurs--pompiers devant l’hôtel de ville, en 1908.





Les exploitants des communes environnantes adhérents au « syndicat des agriculteurs et des viticulteurs des communes réunies du canton de Bouilly », fondé en 1897, dont le siège est établi à la mairie de Crésantignes. Par exemple, en février 1914, la soixantaine d’adhérents décide d’acheter un semoir en ligne de la marque Gougis. Il sera mis à disposition des syndiqués les lundis, mardis et mercredis. Les autres jours, il pourra être loué au prix de 2 francs l’arpent.


La Fédération des syndicats agricoles de l’Aube informe que la livraison annuelle des engrais aura lieu à la gare de Bouilly-Roncenay, le 1 er septembre prochain.


En 1914, le territoire de Bouilly compte 858 ha de terres labourables, 18 ha de vignes et 590 ha de bois et forêts. Sur les terres labourables, sont cultivés en moyenne 270 ha de blé, 3 ha de seigle, 150 ha d’orge, 130 ha d’avoine, 25 ha de pommes de terre, 22 ha de betteraves fourragères, 175 ha de prairies artificielles et 83 ha en jachère.
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Les vendanges dans la famille Thalmard, en 1908.





Le mois de juillet est particulièrement humide et les températures sont nettement inférieures à la normale. Le mauvais temps a obligé les cultivateurs à interrompre les travaux de la moisson. Ils craignent que l’humidité persistante endommage la qualité des céréales déjà coupées. Le retour d’un temps chaud est sec est vivement désiré.


Dans les vignes, l’humidité et la chaleur ont favorisé le développement du mildiou.


Quelques décennies plus tôt, avant le phylloxéra, le vignoble de Bouilly et de ses environs, était considéré un des plus réputés avec ceux de Bar-sur-Aube, de Bar-sur-Seine et des Riceys.


A cause du phylloxéra apparu dans le Gard en 1864, et vingt ans plus tard dans l’Aube à Coursan-en-Othe, le vignoble de Bouilly est littéralement anéanti comme dans les autres communes auboises. Le comité de vigilance, créé en 1888 avec Prosper Poullet, Mottin Ninoreille, Alberti Pigeon, Théophile Crevot et Gustave Chutry, confirme l’existence de la maladie. Dans un premiers temps, 54 hectares sont touchés, puis la courbe ne cesse de monter jusqu’en 1902, où il reste seulement 6 hectares sains ! C’est une véritable catastrophe pour tous ceux qui vivent de la vigne : vignerons, ouvriers viticoles et tonneliers. Cela concerne alors environ 250 personnes, soit 40% de la population bouillerande.
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Scène de battage autour de la locomobile, en 1909.





L’espoir vient des réussites obtenues des recherches sur l’hybridation avec la création de porte-greffes sur des plants importés des Etats-Unis. Avec les progrès de la mécanisation et la nécessité de nombreux traitements, les vignes peuvent progressivement être replantées en ligne.


Des cours de greffage sont organisés par un professeur de la Chambre départementale d’agriculture durant le printemps 1898. Parallèlement, MM. Ninoreille et Deniset sont chargés de rechercher une ou deux parcelles de terrains propres pour l’établissement de ces vignes d’essais. Lentement, de nouvelles vignes, une dizaine d’hectares, sont replantées avec une aide départementale au début de 1911. Le syndicat agricole et viticole de Bouilly-Souligny reçoit une aide de 74 francs.


C’est alors que survient la « Révolte des vignerons ». Les événements commencent à Fontaine, le 23 février 1911 pour protester contre la loi du 17 décembre 1908 relative à la délimitation de la Champagne viticole, et à l’exclusion du département de l’Aube. Ces évènement sont le signal d’un tourbillon de grèves, de manifestations et d’actions diverses qui obligent le déploiement d’une trentaine de bataillons et de compagnies afin de maintenir l’ordre dans le secteur de Bar-sur-Aube. Les émeutes se poursuivent jusqu’au 24 juin. Les vignerons de Bouilly s’informent régulièrement dans la presse locale et participent à la grande manifestation de Troyes du 9 avril. Aucune solution sérieuse ne fut trouvée avant le déclenchement du conflit.


Sur la colline qui surplombe le village, d’autres activités sont également présentes. Côtoyant les troupeaux de moutons conduits par les bergers, de nombreux ouvriers terrassiers y travaillent pour l’extraction de l’argile, qui sera dirigée vers la briqueterie de Cyrille Meslier du Gaon ou celle de Saint-Germain, et du silex pour le compte de M. Lasnier. Le mètre cube de silex extrait rapporte 0.75 francs à la caisse de la commune.


L’exploitation de la forêt n’est pas négligeable. Des charbonniers et des scieurs de long exercent leurs professions. Les habitants se fournissent en bois pour la construction et le chauffage, séparé en différentes catégories : de service, d’industrie, de chauffage, charbonnette, écorces et bourrées.


Les habitants trouvent le prix du stère de chauffage vendu par la commune trop élevé. En conséquence, il y a un nombre important de parts abandonnées. La municipalité baisse le prix de la part d’affouage afin d’encourager tous les ménages à prendre la part qui leur revient. Le produit rapporte annuellement entre 10.000 et 15.000 francs à la commune. Il y a plus de 200 prenants-parts.


Tous se souviennent du dernier loup tué vers 1910. Mme Berthe Hourseau, est postée devant sa ferme sur la Place du Champ Pilé, elle aperçoit la bête dans les hautes herbes des vaines pâtures de la côte d’Ymont, sur Souligny. Elle interpelle immédiatement les bouilleurs de crus qui sont installés à quelques dizaines de mètres d’elle, qui confirment. Enfin, elle appelle son mari, Médéric, occupé dans un bâtiment de la ferme. Il observe l’animal et remarque « ses grands yeux briller comme des lanternes ». Il prend son fusil et va à sa rencontre à travers les champs. Le loup, sans doute affamé, se dirigeait tout droit vers le centre du village. Médéric revient plusieurs heures plus tard, avec le loup mort. Il peut toucher la prime de 100 francs prévue à cette occasion. M. Fernand Pinsot, le marchand de grains, lui achète et fait tanner la peau qu’il garde précieusement chez lui.


A ce sujet, il faut noter que les loups étaient particulièrement nombreux dans les bois de Bouilly, la limite Est du grand massif de la forêt d’Othe qui s’ouvre sur la plaine de Troyes, notamment au 18 e siècle. A titre d’exemple, de 1768 à 1774, on tua 2.093 loups ou louves et 893 louveteaux à Bouilly et dans un rayon de vingt kilomètres ! Des battues étaient organisées tous les ans. La dernière eut lieu en mars 1868 sous la responsabilité de MM. Gauthier et Houzelot, adjudicataires des droits de chasse.


Ainsi va la vie dans ce petit village rural, en ce début de siècle.


Les habitants, comme la France entière, se passionnent pour le procès de Mme Caillaux, femme du président du Conseil de 1911, Joseph Caillaux, laquelle avait assassiné le journaliste Gaston Calmette, directeur du Figaro, le 16 mars 1914. Tous les débats sont largement commentés dans la presse quotidienne.


Outre ceux de l’actualité nationale, les sujets de discussions locaux sont nombreux. Par exemple, il y a celui qui concerne « le travail du dimanche ». M. Huguay, le notaire, demande une dérogation auprès du préfet pour faire travailler un de ses clercs, à tour de rôle, le dimanche après-midi. A son tour, ce dernier sollicite l’avis du conseil municipal. Comme M. Huguay accorde un congé équivalent dans le reste de la semaine, cette dérogation reçoit un avis favorable.


Mais les débats animés des habitants sont principalement axés sur la construction d’une nouvelle desserte ferroviaire.


Il faut d’abord préciser que la gare de Bouilly se situe à Roncenay, à 5 kilomètres du centre du bourg ! En effet, le tracé initial de la ligne de Saint-Julien à Saint-Florentin construite par la compagnie de l’Est a été détourné sous l’influence de M. de Villemereuil, alors conseiller général du canton, malgré les nombreuses lettres de protestations des habitants jusqu’en 1881, date de la décision définitive. La gare est achevée trois ans plus tard. Désormais la distance oblige les habitants à s’y rendre à pied ou par un service de liaison hippomobile, lorsque les conditions le permettent sur le chemin de terre ! M. Faugère fait quatre allers et retours par jour. D’autres, pour se rendre à Troyes, préfèrent la liaison routière par les différents services organisés.


L’ancien maire Gustave Patrois avait encouragé la réalisation d’une ligne le chemin de fer dite « d’intérêt local », pour desservir les communes situées le long de la route nationale. Après plusieurs années d’études, le projet se concrétise enfin le 6 janvier 1912, en optant pour un réseau alimenté par l’électricité. Les travaux d’aménagement de l’infrastructure et de la centrale électrique commencent en juillet. En 1913, les terrassiers sont à l’œuvre pour réaliser la traversée de Bouilly, mais aussi des autres communes comme Villery. Cet axe, situé à l’est du bourg porte désormais le nom de « chemin de la Ligne ». Un emprunt de 46.000 francs pour la construction est décidé par le conseil municipal de Bouilly. Les annuités de 2.088 francs seront versées pendant cinquante ans.


Il reste aux habitants à décider de l’emplacement de la future gare. Ceux de Souligny et de Bouilly s’opposent évidemment. Les premiers souhaitent la construction en bas de la rue de Souligny et les autres, en face de l’Hôtel de Ville en créant une belle « avenue de la gare ». Les débats sont donc très animés au sein des conseils municipaux respectifs…
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Un Dorand DO1 en panne à Auxon (Roncenay), le 10 juin 1914.





Nous sommes également au début de la grande aventure de l’aviation.


D’ailleurs, dès 1889, un de nos Bouillerands, M. Paul Bottot, personnage à multiples facettes mais pâtissier de profession, marque l’histoire auboise en construisant des modèles d’aéroplanes, telle était l’appellation à l’époque, de son invention. Dans son atelier, il concevait également des prototypes d’hélices. C’était un véritable inventeur.


Comme lui, d’autres Aubois se passionnent pour ces engins futuristes. Ils assistent à une démonstration d’un biplan Voisin à Bar-sur-Aube, en juin 1909.


Mais la première grande manifestation qui marque les esprits est le circuit de l’Est. Ce premier circuit de compétition fait étape à Troyes, les 7, 8 et 9 août 1910. Un terrain a été spécialement aménagé à Pont-Saint-Hubert. Cet événement exceptionnel passionne les foules, comme les habitants de Bouilly qui s’y rendent nombreux.


L’année suivante, la course Paris-Rome-Turin passe par Saint-Lyé. Le 29 mai, le biplan Savary, piloté par Level et Lecoutelec s’écrase entre Rosières et Bréviandes. Cet accident attire de nombreux curieux des environs.


D’autres manifestations suivent. Le 26 mai 1912, dimanche de la Pentecôte, le premier ballon de l’Association d’Aérostation Troyenne, nommé « Ville de Troyes » prend son envol du boulevard Gambetta.


Quelquefois, les habitants peuvent observer des avions survoler la campagne, comme en avril 1914, ou le 10 juin 1914. Ce jour-là, l’escadrille Dorand, comprenant 6 avions de type Dorand DO1, survole la région en provenance de Verdun. L’appareil, piloté par le sergent Grasset rencontre des problèmes de moteur, en arrivant près d’Auxon. Il est obligé de se poser en urgence, au hameau de Roncenay. Au cours de la manœuvre, le train d’atterrissage se casse, ainsi que l’hélice, visibles sur la photo. Les habitants se rendent immédiatement sur les lieux pour assister à cet évènement exceptionnel. Le soldat Lepoil, passager dans l’avion, pose sur ce cliché, daté du 18 juin. A gauche, on peut voir le jeune Laurent, et à droite Edouard et Lucien Lorne. L’avion fut sans doute rapatrié. Il participa peutêtre à l’escadrille DO22, créée le 14 août 1914, après la déclaration de la guerre.
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